
quelque chose d'approchant. L'œu-
vre de réconomiHte consiste à re-

chercher et à euseit^ner les prin-

cipes d'une science et non pas les

rèfjjles d'un art. Il n'a pas la com-
pétence pour diriger les affaires des

j^ens du conniierce et ce serait pré-

somption de sa part d'essayer de le

faire. Les honnnes doivent eux-
mêmes appH(juer les principes.

L'étude de l'économie politi(jue

fournit des principes certains, des

vues larges, un esprit d'examen
clair et permet aux oens du com-
merce et de l'industrie de faire des
préceptes les déductions et applica-

tions qui leur conviennent à chacun
en particulier."

C'est cela. La " pratique du
commerce " est une science qui ne
saurait s'ac(piérir complètement
dans les écoles, quelles qu'elles

soient, où la direction est donnée
par des persoimes qui, naturelle-

ment, ont dû abraidonner cette

même " praticjue "... pour devenir
professeurs. Il en reste donc néces-

sairement la très grande partie (jui

ne peut s'acquérir que dans le bu-
reau d'affaires, dans le magasin.

Or, dans le bureau d'affaires, dans
le magasin, l'enfant qui aura été

préparé par des études solides, le

jeune homme dont l'intelligence

aura été développée—que ce soit à
l'aide du latin, du grec ou du sans-

crit, peu importe !—se fera vite à
cette pratique et il en saisira les

détails plus sûrement que si, dans
ses années de collège, il n'a été que
dégrossi. La Praticjue dans le com-
merce, c'est comme la Procédure
dans l'étude du Droit, la Clini(|ue

dans k Médecine. Avant de l'abor-

der, il faut déjà savoir beaucoup ;

on doit avoir toute la préparation

possible afin d'en faciliter le travail

et en retirer tous les avantao-es.

On obji^ctera que, s'il fallait pré-

parer les enfants au counnerce avec
autant de soin (pie pour les faire

admettre à l'étude du Droit ou de
la Médecine, ce serait un retard

considérable pour leur entrée en
place et une pt. te de temps pour
leur avancement. L'objection est

futile. Comment pourrait-il y avoir

perte de temps, puis(pie les jeunes

commis, ainsi instruits d'avance,

feraient en un an des progrès que,

sans cette préparation, ils ne pour-
raient faire en moins de trois ou
(piatre ans, sans en compter d'autres

(ju'ils ne seraient jamais capables

d'accomplir ? . .

.

*
* «

Ai-je réussi, messieurs, à expli-

quer mon idée ? Je l'espère, du
moins. En tout cas, j'ai cherché à
faire comprendre (jue le commerce
est une carrière très importante à
laquelle on ne saurait se préparer

avec trop de soin, et qu'il est temps
aussi que l'on songe à faire taire les

préjugés à la monsieur Jourdain
qui tendent à en défigurer le carac-

tère. N'ayons pas honte d'embras-

ser cette carrière l Le président

Félix Faure, lui, ne rougissait pas
d'avoir été un industriel, pour la

raison que, en France, la qualité

d'industriel ou de commerçant n'ex-

clut pas la culture des choses de
l'esprit.

Oh, non ; Félix Faurc, rendu à la

plus haute position qui puisse s'at-

teindre son pays, n'avait pas
honte ( • lâ^ttre qu'il s'était autre-

fois occupé de la préparation des

peaux et des cuirs.

Un jour qu'il était aux grandes
courses de Longchamp, entouré de

ses ministres et d'un cjrand nombre
de hauts personnages, un photo-

graphe l'approche, sou kodak sous

le bras :
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